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D)e j lour: ern tout,> cllc devenaticnt, plus barbares, pins insuppor-
tables.

Et titi matin, liulhon disait, en. pletir'ant -iNbttec,
-Je leux plus. Il mie tura~. Jînriiie mieux rue jeter dans lit

Seine!
NI att(21o lat 1rcottror-t.
-Encore deux un r; oi-~urs dc couragce. Dans4 deux ou trois

leurs, tu le sais, tit llir donneoras pour let seconde fois le renseigne-
mient q u'il nous fiaui et (pl dobit nous conIvainicre. Il y' il trois

eaieLuccirji ne t'a pas envoyéoe dauns lo XVIIIe arrondisse-
menut. Nois 0lis \'elr tS<uhie<.)<;5 le 111(^4110 oubli se

i'ereerlcia.Je t'enl cot4jure, [il' peu dle pattiec, tu ne veux donc
pa~s te venge'r ?2..

Vo\'orit fa;'ele l;u'ls-aît, il a1 0'î!ta il T sdueobi
--une veux di cr lne t rou \ i r Le, iýIý? r i lteob

combien y tenrait lhirîrur derrn. tu liî'as si souiventi parlé, ton vieil
etuni O-,irodtitt. ?

Elle e.- :y YeS Veu.
-Tu uls rsO, :ttxJe suis la-i.jete encore...

Cinq jon-s .v ,i nl,; 'tîbd'W 'aeetae le matin, au1près dle la
fontaiine ir-jle.

I<anclion aivait les yeurx nfhieh' lî
-'<l bien1 ? dli ite t<,do Wl r b'attit.
-ElCl bieri, c'est toi qui avait ralison...
-LeC X Ville ?rodssmn

-1l let encore sauté.
-Et tirlie tiluias rien dlit, 'epr.?

-Si . uai sistranqjuille.
-Imipruden.)te . .uc luti avs-tu (lit ?
-Je lui iii fait relinarLuei, sansi ui~r l'air de rien, qlue le XVIIIe

iiu-rondissemuent était excellent commue recettes et qu'il me semblait
qu'on tice devrait pats le :î<-.

-Et qîua-t-il répondu lu
-1l a répondu siîlnr t:"lai ice quure je te dis
-A qjuoi tai n'as rien réplî1xré, *;spère
-Rien. Je suis partie ! Et nie voilà !.
-Boit. N e t'occupe do, rien. Sis l'iticieraire qu'il t'a tracé, moi

je vais parcourir toutes les rues (le l'arrundîisscment.
-Quand te ?eerii
-l'us les mîatins, ici, siur laplce
-Boit....
Et ils se sépaîi,'rent.
Le lendemain, ils seý r ýrreotrëreîiL comme il était convenu.
-As-tu trouvé quou cose?

- Psencore. Mati-; l'ar"oîrdis-seinenlt est grand. Je le parcours
très s4rica(iseiirent. ?Mèiiie Je consulto dles garmins, parfois, avec les-
quels je joule dansi lit rue. C'est commne (;a que je me renseigne sur
les brocantehurs, panrce que, vois-tu, l'aîihoni, tous les b'rocanîteurs
n'ont pas leur boutique sur lat rue. Il s'en faut. Et si je nie conten-
tais (le cC <jue je trouve sur les fit;adcs des misions, nous pourrions
faire notre deuil de ta vielIle. A demain.

-Courage, Ma;)ttéeO.
Le lendemnain, nouvelle r'eneontre. iNlattéeO n'avait rien trouvé

encore.
Il ne désespr'rait pas.
-J'arrive aux bons c'oins. .. Tru vas voir. .. J'ai le pressentiment

que je vais réussir et que demairn lpeut-être ta auras une bonne
nouvelle.

Quand elle le revit le jour suivant, elle comprit tout de suite
<ju'il avait tr'ouvé.

-Ecoute, dlit-il à voix Ibasse, je iiie promenais hier soir dans l&ý
rue Pigalle. On m'avait indliqure, par- le pr-océdé d'informations que
je t'ai dlit, deux li'r'îca)ntcurs, dlis cettec rue dont les boutiques
étaient atu fond des cours. Icilpo;<iible de rien 'voir de la rue. Je
demandai aux cocesla, pe.rmiissïion d'entrer. J'avais mon violon,
commrie toujours. Et heureusument les courciercs m'ont permis de
jouer. Dans; la rrr'ecur 'u 'a reoiurder à travers les
vitres de lat boutique, il n'y avait rien ditrsatpour moi. Je
n'ai vut flue (Je vieilles étoll'es d4eluiirées et dles débris (l'armures et
(le ferrailles, dont je naurui-; pws doiiné_ quatre, sous . .. Après tout,
çà vaut lel-letrès he . . . 'J'ai remarqué (juil y a (les gens qui
nie saivenlt quloi faire (le lit d r tunc <t quli achiètent, à (les prix fous
des ehrto.-Ces forr-ibles, .:ili5 îîrtcxLes î(t(l sont vieilles. Je quittai
dlone la couir, où', <lu r:t,' lis ît leili sousl<1C d015(e recette..
Je remiercini le corrcic-re pour p;uq tatr[... ( n nec sait pas ce qui
peuit arriver.,. .. - iit1ti lU rue . .. Danus lat deuxième cour,
je D'étais pas pIi:i iit er<tr,-: quîe mon0: c'''ur se iti à battre avec
violence...

lý'arucltotl écoqibut, pal pitaîr e.
-C'é-tit l .lit-?. ll. .'.'Ta l'i, vue.'lil es sûr ?.
-Le bu'ocitaur lva qu )ëciaIit( (les instrumentî (le musique.

J'apercevatis he lui de,3 violons cnrii motuvairs état, dles clarinettes
racîmîdeset, enfin, àâ lat d(vanituire, une vielle...

-Mon lieu !
-l'ut en jouant. tout en chantant, tout en ramassant les sous

qui me tombaient à droite et à gauche ... je m'approchai ... sans
cesser (le jouer, et.ije, regardai attentivement.

-C'était ma vielle
-Oui, c'était elle. Pas moyen de s'y tremper. Elle ne ressemble à

aucune autre....
-Alors, H1attéo, qu'als-tu, fait ? Par'le ! Pa~rle ! Tu as crié au voleur,

n'est-ce pas? Ta as appelé les sergents dc ville.
Mattéo se mlit à l'ire.
-Pas si naïft' D'abord, pour avoir une certitude absolue, j'ai tenu

à examiner l'instrument de plus près.
-''a es entré ?
-Oui. Est-ce que je n'avais pas avec moi mon violon?î Il m'a

siervi de prétexte. J'ouvris lat porte et me trouvai en faice d'uin
v'ieux p)ortant lunettes et qui mne regarda de traver.

Monsieur, lui dis-je, j'ai besoin <'argent. Je voudrois quitter
Paris et retourner (dans mion paysi. J'ai envie dle nie défaire de mon
violon ? Voulez-vouis l'exainer et nie l'acheter ? . ..

Il ne répondlit rien. Il s'emparat du violon, le considéra~ long-
temps, tapa sur le bois pour le faire sonner, racla dessus avec
l'archet pour écouter lat qualtité des sons qu'il rendait, et il fit la
Moue.

"Pendant ce temps-là, tri comprends que je ne perdais pas mon
temps. Je rôdais dans la boutique, en amateur. C'était un violon
que j'avais l'air d'examiner, et c'était lat vielfle que je ne perdais pas
(le vue.

'C'est la tienne, tri sais> ? Paýs de doute.
-Quel bonheur1!
-Au bout de cinq minutes, le vieux aux lunettes me disait:
"-Giarçon, c'est un clou, ton violon... Et si tu crois qu'il vaut

vingrt mille francs, comme un stradivarius, ta as des illusions..,.
<Mon opinion sur mion violon était faite, ta penses bien, F"an-

chon, etje sais bien qlu'il ne vaut pas cher. Je répliquai pourtant
au vieux:

"-Tel qu'il est, tombien mn'en donrnez-vous?
"-Dix francs, parce que tu es gentil et pour t'obliger.

-"A ce compte-là, j'aime mieux le garder, monsieur. ..
-Comme ta voudras, garçon." c
'< Je le saluai poliment en lui (demandant pardon de l'avoir

dérangé. Il n'eut pas l'air d'entendre, ne,. répondit rien et retourna
dans le fond de sa caverne, comme un ours. Je me dépêchai de
m'en aller. . .. C'est tout.

-Qu'est-ce que nous allons faire ? dlit IFanchon.
-1l est neuf heures. Montons à Montmnartre. Tu entreras dans

la cour. Tu joueras, tu chanteras. Tu auras tout le temps de regar-
der la vielle et la reconnaître pour la tienne.

-Ensuite ?
-Enquite nous irons simplement demander à parler au commis-

saire.
-Et là ?
-Nous ferons une déposition. Il nous viendra en aide. Tu verras.
-Partons !
D'un pas léger, ils allbrent dans le XVHIIe arrondissement.
Quanl ils furent rue Pigalle, Mattéo s'arrêta devant une maison.
-C'est ici, dit-il, dans la cour, au fond, à droite ... De la rue, on

ne peut pas apercevoir le magasin.
Fanchon entra, le coeur tremblant.
Le concierge la laissa faire.
Mais, par prudence, et craignant d'être reconnu par le brocan-

teur, Mattéo ne la suivit point.
Il entendit l'enfant qlui jouait, qui chantait.
Il entendit des sous qui tombaient avec un bruit clair et rou-

laient sur le pavé humide de la cour.
Puis, tout à coup, il la vit revenir.
Elle était toute pille.
-Fanchon! M a petite Fanchon ! Qu'est-ce (lue tu as?
-Mla vielle n'est plus à la devanture.
-Mon Dieu!
-Et j'ai bien regardé. Elle n'est pas non plus dans la boutique l
Mattéo resta atterré.
Et après un long silence désespéré:
-Il fault, (lue le vieux l'ait Pevendue hier au soir ou ce matin,

dit-il.
-Que faire ? Maintenant, la voilà perdue pour tou.Joups!
-Peut-être. Nous avons encore une espé-_rance,
-Laquelle ?
-C'est d'intéresser à notre cause le commissaire de police.
-Et, comment? Notig sommes (le petits vatgabonds ? Il ne vou-

dra môme pas nous entendre!!
-Qui sait? Essayons toujours!
-Jle veux bien, 'Mattéo.... Allons .... oùî est le commissariat ?
-A deux pas d'ici, rue de Provence.
Ils y furent cinq minutes après.


